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Prologue
Six mois plus tôt.
Jacinda Endicott contempla avec avidité la photographie qui s’étalait sur l’écran de son ordinateur.
Certes, Gage Lattimer possédait assez de charme pour faire bondir le cœur de n’importe quelle femme.
Il dominait ses compagnons de sa taille impressionnante et fixait l’appareil d’un air légèrement distant. Revêtu d’un smoking qui soulignait la largeur de ses épaules, il tenait négligemment une coupe de champagne à la main. Un Cary Grant ou un George Clooney, tiré à quatre épingles… Sauf qu’il ne souriait pas.
Elle étudia sa physionomie, de ses épais cheveux bruns à ses intenses yeux noirs, en passant par la mâchoire qui semblait taillée dans le roc.
Il donnait même l’impression de ruminer des pensées peu agréables. Il avait le visage dur, intransigeant, d’un homme d’affaires désireux de conquérir le monde.
Mais était-il pour autant un assassin ?
Elle se rembrunit.
Le P.-D.G. multimilliardaire de Blue Magus Investments se montrait discret en public. Toutefois, il se dégageait de lui une assurance presque palpable. Exactement le genre d’homme qui pouvait séduire sa petite sœur Marie… Avant que l’histoire ne tourne au tragique.
Le cœur de Jacinda se serra.
Quinze jours maintenant s’étaient écoulés depuis le drame, mais elle n’arrivait toujours pas à admettre l’absence définitive de Marie. Chaque matin, avant même d’ouvrir les yeux, l’angoisse la mordait au cœur. Elle attendait toujours que le cauchemar s’arrête.
Les choses redeviendraient-elles jamais normales ?
D’après la police, Marie avait elle-même sauté du toit de son très chic appartement de Park Avenue.
Un suicide, avait-il été conclu.
Mais elle, Jacinda, ne se résolvait pas à croire que sa vive et charmante petite sœur ait décidé de mettre fin à ses jours.
On n’avait pas retrouvé de lettre. Les gens qui se suicidaient ne laissaient-ils pas toujours une lettre derrière eux pour expliquer leur geste ? De plus, l’autopsie avait révélé que Marie n’était sous l’emprise d’aucune drogue.
Non, vraiment, cela n’avait pas de sens.
Poussée par le goût de l’aventure, Marie avait quitté Londres pour New York dès la fin de ses études. Fascinée par l’effervescence et l’éclat d’une existence comparable à celle des héroïnes de Sex and the City, elle avait mis un océan entre elle et les siens. A New York, elle avait trouvé un emploi dans une agence immobilière, puis elle l’avait quittée pour monter sa propre entreprise. Et, grâce à son acharnement au travail et à son étincelante personnalité, elle s’était rapidement constitué une clientèle.
Et, à présent, Marie était morte. Un monstre avait tranché le fil de sa vie à l’âge tendre de vingt-cinq ans.
Car, malgré les conclusions de la police, Jacinda demeurait intimement persuadée que sa sœur n’avait pas sauté du toit de son immeuble.
On avait dû la pousser. Mais qui ? Et pourquoi ?
Les premiers soupçons lui étaient venus par hasard, quand ses parents, son frère et elle s’étaient déplacés à New York après avoir appris l’horrible nouvelle au téléphone de l’inspecteur Arnold McGray des services de police new-yorkais.
Elle s’était rendue dans les locaux de l’agence de Marie, où elle avait parlé avec Dolly, la jeune femme engagée par sa sœur pour la seconder. Dolly lui avait alors révélé que Marie entretenait une liaison avec un homme riche, puissant et solitaire. Tout en refusant catégoriquement de lui livrer le nom de son amant, Marie avait décrit à sa collègue un homme grand, brun, avec d’insondables yeux noirs et une adorable fossette.
Jacinda s’était cramponnée à l’information.
Hélas, pourquoi sa petite sœur, qui lui racontait tout, lui avait-elle caché cette relation ?
Sans doute, pour une raison ou pour une autre, avait-elle pressenti qu’elle la désapprouverait…
Evidemment qu’elle l’aurait désapprouvée, si elle avait soupçonné un instant que l’ami de Marie était susceptible de déployer une violence meurtrière !
Eprise d’anticonformisme, Marie pouvait se montrer impulsive et manquer de bon sens. Impossible d’oublier l’énergumène arborant un anneau dans le nez avec qui sa sœur était sortie au lycée, ou le punk au crâne orné d’une crête qui l’avait un temps séduite.
Tout de même, si son ami new-yorkais était responsable de sa mort, sa sœur aurait fait preuve d’un manque de discernement si absolu dans le choix d’un compagnon que c’en était difficilement croyable !
Naturellement, elle avait fait profiter les enquêteurs de sa découverte, mais on lui avait répondu qu’il fallait plus d’éléments pour faire d’un éventuel amant un assassin.
A la recherche d’indices, elle avait donc passé au peigne fin l’appartement de Marie.
Sans rien trouver.
Comme la police l’avait déjà noté, aucun e-mail ou appel téléphonique suspect ne pouvait fournir de piste.
Bref, rien dans la vie de Marie ne laissait présager une mort aussi violente, et rien non plus n’indiquait qu’elle avait entretenu une liaison.
Celle qu’avait évoquée Dolly semblait donc soit imaginaire, soit clandestine, par exemple par le fait d’un amant jaloux de son anonymat…
Malgré son découragement, Jacinda, incapable de renoncer, avait poursuivi avec acharnement ses recherches. Et c’était alors qu’elle avait découvert dans le bureau de sa sœur ce dossier concernant Blue Magus Investments.
En l’étudiant, elle avait compris que Marie était chargée de dénicher des locaux pour un certain Gage Lattimer, patron de cette firme. Et puis, son regard avait été attiré par des annotations dans la marge du dossier, de l’écriture nette et pointue de sa sœur. Celles-ci précisaient que le P.-D.G. en question possédait une grosse fortune, de nombreuses relations, et était célibataire.
La mention de cet homme riche, puissant et célibataire, l’avait fait bondir. De retour à l’hôtel, elle s’était précipitée sur Google pour obtenir le maximum de renseignements concernant ce Gage Lattimer.
Il avait trente-cinq ans, était divorcé, représentait un excellent parti. Et, cerise sur le gâteau, elle avait rapidement découvert qu’il habitait un appartement en terrasse au 721, Park Avenue — la dernière adresse de sa sœur.
Tout s’emboîtait. Il ne pouvait s’agir de coïncidences.
En tout cas, pas dans son esprit.
Car la police ne partageait toujours pas son avis. Qu’elle puisse accuser d’assassinat un homme riche et puissant qui menait apparemment une vie paisible, cela paraissait dépasser l’entendement des policiers. L’inspecteur McGray avait écarté l’éventualité d’une liaison secrète et conclu au suicide, et elle se rendait bien compte qu’il lui faudrait des preuves plus tangibles pour relancer l’enquête…
Peu importait. Puisque la police se souciait peu d’arrêter l’assassin sa sœur, elle découvrirait la vérité toute seule. Elle le devait à la mémoire de Marie !
Elle fixa l’écran de l’ordinateur, le cœur battant.
Physiquement, Gage Lattimer correspondait à la description de sa sœur. Il était grand, brun, avait un regard de velours. Et, bien qu’il ne sourît pas sur la photo, elle croyait déceler dans sa joue l’amorce d’une fossette.
Elle détourna les yeux de l’écran et regarda par la fenêtre.
Cependant, au lieu de voir les toits et les hauts immeubles de bureaux de Canary Wharf, le centre d’affaires londonien, elle surprit son reflet dans la vitre.
Un visage aux traits classiques lui rendit son regard.
Des yeux verts — des yeux de chat, disait sa mère — bordés de longs cils bruns, un nez droit, une bouche aux lèvres pleines, des cheveux châtains bouclés sagement attachés sur la nuque…
Marie et elle se ressemblaient beaucoup, sauf par la taille. Sa jeune sœur était plus petite que son mètre soixante-quinze.
Dire que la pauvre petite n’avait connu que les prémices de la vie ! Elle ne voyagerait pas à travers le monde. Elle ne serait jamais demoiselle d’honneur à son mariage, elle ne connaîtrait pas ses neveux et nièces. Elle ne se marierait pas, n’aurait pas d’enfants…
La disparition prématurée de sa sœur faisait naître chez Jacinda un sentiment d’urgence quant à sa propre vie. Soudain, elle voulait tout, tout de suite. Un mari, des enfants, des jours heureux.
A quoi devait-on s’attendre ? Qui pouvait dire combien de jours il vous restait à vivre ?
Cadre dans la prestigieuse agence de publicité Winter and Baker, elle avait longuement hésité à prendre un congé de convenances personnelles. Cependant, son plan prenait forme dans sa tête, et elle deviendrait folle si elle ne le mettait pas à exécution.
Elle devait trouver le meurtrier de Marie aussi vite que possible. Sinon, l’affaire risquait de ne jamais être élucidée, et elle-même serait incapable de reprendre le cours d’une vie normale.
Bien sûr, sa famille avait été anéantie par la nouvelle de la mort de Marie. Ses parents, son frère Andrew étaient effondrés de chagrin. Les Endicott entretenaient des liens très étroits, et la petite affaire familiale avait généré suffisamment de revenus pour permettre à leurs parents de les envoyer tous trois dans des écoles réputées.
Quand Marie était morte, Jacinda était allée avec ses parents et son frère chercher le corps de sa sœur à la morgue de New York, et ils l’avaient accompagné lors de son rapatriement par avion en Angleterre, où il avait été inhumé dans le caveau familial.
Contrairement à elle, ses proches avaient admis la thèse policière du suicide, puisqu’il n’existait aucune preuve du contraire. Mais pour sa part, elle n’avait pu se défaire d’un sentiment de malaise.
Elle avait bien connu Marie. Toutes deux avaient été aussi proches que deux sœurs peuvent l’être, et elle avait partagé plus que tout autre membre de la famille les rêves et les secrets de sa cadette.
Avec son goût pour la vie, sa curiosité, sa gaieté naturelle, il paraissait impossible que Marie se soit suicidée !
Jacinda se détourna de la vue des hauts immeubles de bureaux miroitant dans le soleil londonien de juin et reporta son attention sur l’écran.
Gage Lattimer était-il la clé du mystère ?
Dans un geste décidé, elle prit le téléphone et composa le numéro de la réception de l’immeuble new-yorkais où avait vécu Marie.
Celle-ci avait emménagé au 721, Park Avenue l’année précédente, et Jacinda ne s’y était rendue qu’une fois : lors de son dernier voyage à New York, à la mort de Marie.
A l’époque, elle avait visité l’appartement seule, dissimulée sous un foulard et des lunettes noires, parce que son plan germait déjà dans sa tête et qu’elle ne voulait pas risquer de le compromettre. Elle avait dissuadé ses parents de l’accompagner, sous prétexte que ce serait trop douloureux pour eux si tôt après la mort de Marie.
On décrocha.
— 721, Park Avenue, Henry Brown, j’écoute, fit une voix masculine.
Il devait s’agir d’un des gardiens de l’immeuble.
Elle s’éclaircit la gorge.
— Bonjour. J’appelle de la part de Gage Lattimer, un de vos résidents.
— Oui, eh bien ? fit la voix de l’homme, teintée d’une pointe de suspicion.
— M. Lattimer doit regagner prochainement New York, expliqua-t-elle, et il désire que je prenne contact avec sa femme de ménage afin que tout soit prêt à son arrivée, car il sera sans doute accompagné d’invités.
— Vous êtes ?
— Son assistante personnelle, répondit-elle en croisant les doigts.
— Et vous n’avez pas le numéro de Theresa ?
— Non, répondit-elle avec aplomb. Je suis nouvelle.
— Une minute, grommela l’homme.
Elle retint son souffle.
Elle se doutait bien que les gardiens du luxueux immeuble du 721, Park Avenue savaient où joindre les femmes de ménage des résidents pour les cas d’urgence qui se présenteraient.
Après quelques instants, son interlocuteur reprit la communication et lui donna le numéro de téléphone convoité.
Quand elle eut raccroché, elle composa immédiatement le numéro communiqué par le gardien, de peur de perdre courage si elle tergiversait.
A présent, plus question de prétendre être l’assistante personnelle de Gage Lattimer. Mais, avec un peu d’habileté et beaucoup de chance, elle entrerait bientôt dans la peau de Jane Elliott, déesse domestique américaine.

Trois mois plus tôt.
Gage laissa tomber son pardessus et sa serviette sur une chaise de l’entrée et pénétra dans la vaste salle de séjour de son duplex.
Il n’avait pas fait deux pas qu’il s’immobilisa, arrêté dans son élan par l’appétissante vision qui s’offrait à lui.
Dans sa salle de séjour, un postérieur coquin, enchâssé dans un jean taille basse, allait et venait avec entrain au-dessus de jambes superbement galbées et de sandales à semelles compensées.
Il songea fugitivement que, si les sandales étaient adaptées à la chaleur de ce mois de septembre new-yorkais, les talons hauts ne pouvaient guère être considérés comme une concession au côté pratique des choses.
Ce fut la dernière pensée raisonnable qui lui vint à l’esprit, puis ses pensées suivirent un autre cours.
La jeune personne à laquelle appartenait le tout était apparemment occupée à épousseter le dessous de la table basse située près de la cheminée.
Un sourire étira les lèvres de Gage, qu’il réprima aussitôt.
Il s’éclaircit la gorge.
— Il y a quelque chose d’intéressant, là-dessous ?
La jeune femme se redressa si brusquement qu’elle manqua renverser une lampe à pied, et il la vit porter une main à son cœur et déglutir.
Bien fait pour elle. Qu’elle reçoive la monnaie de sa pièce !
Car, depuis des semaines, chaque fois qu’il croisait Jane au hasard des pièces, il éprouvait cette sensation d’avoir le pouls qui s’emballait.
— J’ignorais qu’il y avait quelqu’un dans l’appartement ! s’exclama-t-elle.
— Je viens juste de rentrer.
Ils se regardèrent, et le bourdonnement d’énergie sexuelle qui vibrait déjà dans la pièce devint presque palpable.
Superbe, se dit-il pour la énième fois.
Elle avait les traits réguliers et parfaitement symétriques d’un modèle, de grands yeux verts et de longs cheveux châtains bouclés qui incitaient à se demander à quoi ils ressembleraient, éparpillés sur l’oreiller. Elle était d’une taille au-dessus de la moyenne, mais sa longue silhouette était agrémentée de courbes pleines situées aux endroits stratégiques.
De nouveau, il ressentit la morsure du désir.
Comment se faisait-il qu’une beauté pareille ait choisi ce métier ? se demanda-t-il une fois de plus. Même les aspirantes starlettes venues tenter leur chance à New York préféraient servir des clients dans des bars plutôt que pousser un aspirateur.
Sans doute n’avait-elle pas de relations et était-elle trop naïve pour exploiter ses évidents atouts ?
C’était un joli fruit bien mûr, juste à portée de sa main…
Sauf qu’il ne cueillait plus ce genre de fruit. Un divorce douloureux avait laissé sur lui des traces indélébiles.
Quelques semaines auparavant, Theresa, sa femme de ménage, lui avait donné un préavis de quinze jours, annonçant qu’elle désirait prendre un congé pour s’occuper de sa mère malade.
Theresa était une excellente femme de ménage, mais quand elle lui avait recommandé Jane Elliott, il n’avait pas douté un instant que cette dernière la remplacerait aisément. Surtout si elle-même la lui recommandait. Trop occupé pour se pencher sur le problème et n’ayant aucune envie de prendre contact avec une agence de recrutement de personnel de maison, il avait accepté la suggestion.
— D’habitude, vous ne rentrez pas si tôt, dit Jane, rompant le lourd silence qui les enveloppait.
— J’ai pris hier soir le vol de nuit depuis Los Angeles, expliqua-t-il, et je me suis rendu directement au bureau…
Il sourit.
— Je manque cruellement de sommeil.
Il sentait au fond de ses yeux la tension due à la fatigue et, pour cette raison entre autres, il avait pris la décision exceptionnelle de quitter son bureau en plein après-midi.
Car il fallait bien avouer que, malgré les contraintes d’un métier exigeant, il s’arrangeait plus souvent qu’à son tour pour rentrer à la maison assez tôt les jours de la semaine où il employait Jane, afin de trouver la jeune femme encore à l’ouvrage.
De la tête, il désigna la table basse.
— Le dessous avait-il vraiment besoin d’être épousseté ? demanda-t-il, pince-sans-rire.
— Euh…
A dire vrai, Jane n’était pas une perle. Souvent, il découvrait qu’elle avait négligé quelque chose. D’épousseter une des chambres, par exemple, ou de nettoyer la salle de bains, ou bien l’entrée. C’était une des raisons pour lesquelles il avait fini par lui proposer de faire des heures supplémentaires.
D’un autre côté, bien qu’apparemment incapable de faire la différence entre le spray à nettoyer les vitres et l’antimoisissures de la salle de bains, sa femme de ménage savait cuisiner. Elle en connaissait long sur les plats raffinés et l’art de séduire les papilles des gourmets. Durant un cocktail organisé un mois plus tôt pour des relations d’affaires, il avait remarqué qu’elle savait quel couteau présenter avec tel type de fromage et qu’elle connaissait les grands crus. Il avait été frappé de constater qu’elle posait des questions pertinentes au traiteur et lui faisait des suggestions intéressantes.
Il aimait entendre sa voix chantante et légèrement rauque, la sentir couler en lui comme un bourbon âgé.
Oui, il appréciait bougrement Jane Elliott, même s’il y avait quelque chose en elle qu’il n’arrivait pas à définir.
Son accent n’était pas celui d’une New-Yorkaise. Neutre, comme celui d’une présentatrice de télévision, il semblait être de partout et de nulle part. Elle représentait une énigme pour lui. Et, quoiqu’il s’en défende, il avait très envie d’emboîter les pièces éparses du puzzle…
Bien plus, il avait envie de coucher avec elle.
Il esquissa une grimace.
Il avait déjà été brûlé à ce petit jeu. Vétéran couvert de cicatrices de la vilaine bataille du divorce, il n’était pas prêt à recommencer la bêtise de s’éprendre d’un joli minois.
Mais le visage de Jane n’était pas simplement joli. Il était beau. Spectaculaire, même. Assez spectaculaire en tout cas pour qu’il ne soucie guère qu’elle oublie d’épousseter les trophées de base-ball de l’époque où il était étudiant.
— Vous avez dû m’expliquer comment Theresa et vous vous connaissiez, dit-il soudain, mais j’ai oublié.
Les yeux verts s’élargirent.
— Theresa et ma mère fréquentaient le même lycée.
— Ah oui ! Je me souviens maintenant.
Il la contempla sans pouvoir s’en empêcher.
Elle était si séduisante dans sa tenue de travail composée d’un jean et d’un T-shirt. Aujourd’hui, le T-shirt offrait un intéressant motif vert qui rappelait la couleur de ses yeux et moulait ses seins hauts et pleins, qui retenaient son attention comme s’il était un pigeon désireux de rentrer au nid.
Il l’observa tandis qu’elle se léchait les lèvres et déglutissait.
— Je… J’ai fini ici, dit-elle.
Elle se détourna pour ramasser un gant jetable qui gisait sur le canapé.
— Et j’ai presque fini avec le reste de l’appartement, ajouta-t-elle. Je vais bientôt partir.
Comme elle s’éclipsait, il la regarda disparaître dans les profondeurs de l’appartement.
Bon sang, il fallait qu’il soit masochiste pour se torturer de cette façon !
Et si Jane était dans le besoin ? Qui d’autre que lui voudrait s’attacher les services d’une domestique au corps de rêve et au visage d’une rare noblesse ? Sûrement pas les matrones bien-pensantes de la très distinguée Park Avenue.
Il n’empêchait. Ça ne pouvait pas continuer ainsi. La maudite attirance qu’il éprouvait pour sa femme de ménage finirait par le rendre fou. Il ferait mieux de la renvoyer avec de bonnes références et des indemnités de licenciement avant d’être complètement esclave de son désir.
A cet instant, son portable sonna.
Avec une grimace, il mit la main dans la poche de son pantalon.
Voilà, le fait de n’avoir dormi que trois heures cette nuit, d’être rentré chez lui parce qu’il n’arrivait pas à travailler et de n’avoir rien fait d’autre depuis que lorgner sa femme de ménage le rattrapait.
D’un coup d’œil à l’écran, il identifia le correspondant et ouvrit son téléphone.
— Reed, je suis heureux de t’entendre.
— Tu seras moins heureux quand tu sauras pourquoi je t’appelle.
Reed Wellington et son épouse Elizabeth occupaient le second appartement avec terrasse de l’immeuble. Tous deux avaient lié connaissance le jour où ils avaient siégé ensemble à l’assemblée des copropriétaires du 721. Depuis, en plus des relations d’amitié, ils entretenaient aussi des relations d’affaires. Dernièrement, Reed avait investi dans deux capitaux à risque lancés par Blue Magus Investments.
— Que se passe-t-il ? demanda Gage d’une voix embarrassée.
— Je suppose que tu n’as pas encore regardé ton courrier ?
— Je viens juste de rentrer.
— Nous sommes l’objet d’une enquête de la SEC.
La SEC, l’organisme chargé de la réglementation et du contrôle des marchés financiers.
— Qu’est-ce que tu racontes ? s’exclama-t-il, interloqué.
— Tu m’as bien entendu.
— Mais… pourquoi ?
— L’achat des actions Ellias Technologies.
Il hocha la tête. Il se souvenait de ces actions, dont il avait conseillé l’achat à Reed quelques mois plus tôt.
Dans une revue d’affaires, il avait lu un article qui l’avait favorablement impressionné sur Ellias, une compagnie de communications high-tech. Il en avait parlé à son courtier en valeurs mobilières, qui lui avait fourni des chiffres et était convenu que c’était une excellente affaire. Sa confiance s’était rapidement révélée bien placée. Ellias avait signé un contrat lucratif avec le ministère de la Défense qu’il devait équiper de systèmes radio et, en quelques semaines, Reed et lui avaient acheté une quantité assez importante d’actions.
L’ennui, c’était que maintenant, la SEC suspectait la fraude.
— On nous a demandé de produire tous les documents relatifs à l’achat des actions, continua Reed. Je suis sûr que ton courtier a été joint.
— La SEC nous soupçonne d’avoir commis des infractions à la réglementation ? demanda Gage, incrédule.
— Je crois qu’ils soupçonnent un délit d’initié, mon vieux.
Il se rembrunit.
— Toi et moi nous connaissons depuis quelques années, Reed. Tu ne penses tout de même pas que je t’aurais recommandé ces actions parce que j’aurais eu des tuyaux illicites ?
— Tu sais très bien que je te fais confiance.
La sincérité du ton de son ami allégea un peu la tension qui s’était abattue sur les épaules de Gage.
— Bon sang ! Combien avons-nous gagné avec ces actions ? reprit-il. Cent mille chacun, peut-être ? Une goutte d’eau, pour des gens comme nous, qui brassons des millions. Je ne vois pas comment ça peut mériter le casse-tête d’une enquête de la SEC.
— Je sais, je sais, dit Reed. Mais parles-en aux fédéraux.
Gage jura.
Reed répondit par un grognement.
— Je me demande bien sur quoi ils peuvent s’appuyer pour me soupçonner de délit d’initié, reprit Gage.
— Bonne question.
Tous deux rirent.
— Tu ne croiras jamais au hasard, dit Reed, reprenant son sérieux.
— Vas-y toujours.
— Devine qui, je viens de l’apprendre, siège à la commission sénatoriale qui a donné le feu vert au contrat Ellias ?
Gage réfléchit.
Il connaissait nombre de fonctionnaires d’Etat et de membres du gouvernement. L’argent était un moteur puissant et, avec sa fortune, il rencontrait quantité de politiciens trop heureux de lui cirer les bottes.
— Kendrick, dit Reed sans attendre sa réponse.
De nouveau, Gage jura.
— C’est comme ça, dit Reed.
Le sénateur Michael Kendrick et son épouse Charmaine avaient vécu au 721, Park Avenue jusqu’à l’été précédent. Kendrick avait même assisté à une réunion de copropriétaires en même temps que Gage et Reed. Et, comme beaucoup d’autres résidents, Gage avait participé à la campagne de réélection de Kendrick.
Et maintenant, la commission de contrôle des marchés financiers suspectait que Kendrick ait pu leur divulguer, à Reed et lui, des informations sur un contrat gouvernemental avant qu’il ne devienne public.
— C’est pire que ce que tu crois, dit Reed. En plus du fait que Kendrick vivait dans le même immeuble que nous, j’ai pris contact avec lui au sujet d’une start-up axée sur l’environnement.
— Bon sang ! s’écria Gage.
Ces échanges entre Reed et Kendrick n’auraient pu se produire à un pire moment. Ils rendaient leurs relations avec Kendrick encore plus suspectes.
— J’ai un doute sur le moment où la SEC juge cette enquête opportune, dit Reed.
— Comment ça ?
— Tu te souviens de la lettre de chantage que j’ai reçue ?
Dans un éclair, Gage comprit le sens de la remarque de Reed.
— Tu penses que les deux affaires sont liées ?
— Oui.
Reed avait reçu une lettre demandant un dépôt de dix millions de dollars sur un compte secret situé aux îles Caïmans, sous peine de voir révéler les dessous d’une sale affaire qui les aurait enrichis, sa femme et lui.
Naturellement, Reed avait refusé de payer. Un Wellington issu d’une excellente famille de la côte Est ne s’abaissait pas à telles pratiques.
Gage aurait adoré expliquer ça de vive voix — ou plutôt à coups de poing — au sinistre individu qui se tenait derrière tout ça.
Cependant, quand Reed lui avait montré la lettre de chantage, jamais il n’aurait imaginé que la situation se dégraderait à ce point.
C’était absurde. Plus qu’absurde. Reed et lui n’avaient rien à cacher. Et c’était pourquoi ils avaient tout d’abord considéré la tentative d’extorsion de fonds comme l’œuvre d’un fou.
Quand on appartenait au club des multimilliardaires, les demandes d’argent étaient fréquentes. On attirait les gens intéressés. Son ex-femme en était le meilleur exemple, songea-t-il, lèvres pincées.
Et puis, on se retrouvait la cible de procès racoleurs et parfois de maîtres chanteurs, comme aujourd’hui.
C’était une des raisons qui le poussait à garder un escadron d’avocats sous la main.
Il étouffa un juron.
Il ressentait les effets de la fatigue et du manque de sommeil, conjugués à un violent mal de tête.
— Gage ? Tu es toujours là ?
— Oui, oui, désolé. Il faut que j’appelle mon courtier et mes avocats. Que les enquêteurs de la SEC enquêtent. Ils verront bien que leurs soupçons sont sans fondement.
Quand il raccrocha, il fronça les sourcils en entendant un drôle de bruit en provenance de l’entrée.
Un instant plus tard, Jane passait sa tête par l’ouverture.
— Je suis navrée, dit-elle d’un air coupable. J’époussetais ce vase, quand il m’a échappé.
L’idée qu’elle écoutait aux portes traversa l’esprit de Gage, mais il l’écarta aussitôt.
Pour quelle raison se serait-elle intéressée à ses déboires professionnels ? Si sa femme de ménage avait des tendances criminelles, elle chercherait plus probablement à dérober un objet de valeur dans l’appartement.
Puis la soudaine réapparition de Jane dirigea ses pensées dans une tout autre direction.
Sans se laisser le temps de débattre de la sagesse de son idée, il s’entendit dire :
— Je voudrais que nous discutions de votre planning.
Une expression alarmée passa sur le visage de la jeune femme.
— Oui ? Quelque chose cloche ?
Non, rien ne clochait, mis à part un cas de libido obsessionnelle. Rien, en tout cas, qu’un corps-à-corps sous les draps ne saurait guérir.
— J’aimerais que vous travailliez à plein temps pour moi. Logée nourrie.
La jeune femme prit l’air stupéfait.
— C’est-à-dire…
— Cet appartement dispose d’une chambre de bonne qui a rarement été utilisée. Theresa ne passait que très occasionnellement la nuit ici, quand elle devait procéder au rangement après une réception.
— Oh…
— Il se trouve que je recevrai davantage en décembre. Les fêtes et tout ça.
En réalité, il s’agissait presque exclusivement de tisser un réseau d’affaires. Mais il avait quand même envie de donner des soirées animées, accordées à la gaieté de cette période de fêtes.
La jeune femme déglutit.
— La position à plein temps serait donc temporaire ? demanda-t-elle.
Tout dépendait du temps qu’il lui faudrait pour assouvir sa folle convoitise.
Il la dévisagea.
— Pourquoi ne pas voir comment ça se passe ? dit-il doucement. J’ai remarqué au cours du cocktail que j’ai donné il y a quelques semaines que vous faisiez des merveilles dans la cuisine, et je dois admettre que même les repas de traiteurs réputés finissent par lasser, à la longue.
— Vous voulez que je cuisine pour vous ?
Ça, ce serait un rôle à sa mesure. Si elle était incapable de faire la poussière, du moins savait-elle cuisiner.
— Pourquoi pas ? J’avoue que je serais curieux de tester vos talents culinaires.
Jane hocha la tête.
— Pourquoi pas, en effet.
— Ce serait occasionnel. Je dîne souvent dehors avec clients et partenaires.
Elle fronça les sourcils.
— C’est que je loue un studio…
— Inutile de résilier le bail, dit-il. Vous aurez des jours de congé, bien que, en cette saison de fêtes, je préférerais que vous ne preniez pas vos week-ends. Pourquoi pas les mardis et mercredis ?
Il vit qu’elle réfléchissait sérieusement à sa proposition.
C’était le moment de tester sa théorie selon laquelle elle avait peut-être besoin d’argent.
— Bien sûr, ajouta-t-il, vous serez dédommagée pour ces heures supplémentaires. Disons, une fois et demie ?
— Le salaire est déjà très généreux.
— C’est que je veux le meilleur.
La meilleure aide domestique. La meilleure cuisinière. La femme de ménage la plus sexy pour rôder dans son appartement et le rendre complètement fou.
— Eh bien…, tergiversa-t-elle.
— Réfléchissez-y.
Elle hocha la tête.
— D’accord.
— D’accord, vous réfléchissez à ma proposition, ou d’accord, vous l’acceptez ?
Leurs regards se croisèrent, se soutinrent.
— D’accord, j’accepte, dit-elle.
Il contint une bouffée de joie.
— Parfait, dit-il simplement.
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ANNA DePALO
Une fascinante inconnue

Que Gage Lattimer soit I'un des hommes les plus puissants
et les plus séduisants de New York, Jacinda s'en moque
éperdument. Pour elle, il est surtout manipulateur et
malhonnéte, et elle entend bien le prouver par n'importe
quel moyen. Mais alors qu'elle réussit a se faire embaucher
chez lui comme gouvernante, elle s'apercoit bientdt que cet
homme, qu'elle croyait pourtant détester, éveille en elle des
sensations terriblement troublantes...

ANNE OLIVER
La flamme du désir

Lorsque Cameron Black lui propose de réaliser un tableau
pour sa galerie d'art, Didi n'en croit pas ses oreilles.

Quel culot ! Comment cet arrogant personnage ose-t-il lui
demander de collaborer avec lui ? Méme s'il est terriblement
séduisant, c'est tout de méme a cause de lui qu'elle vient

de perdre son travail et son appartement. Pourtant, si

elle meurt d'envie de lui dire ses quatre vérités, elle sait
€galement qu'elle n'est pas en mesure de refuser une telle
proposition...
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